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Aux  Catholiques  de  Nîmes  , & de  France  ; 
Ou  vraie  caufe  de  la  Fuyolution, 


Il  y a long-temps  que  je  n’avèis  donné  de  mes 
nouvelles.  Tout  m’invite  aujourd’hui  â rompre  im 
filence  de  plufieurs  années.  Vous  allez  me  trou- 
ver plus  férieux  qu’à  mon  ordinaire  , mais  peut- 
être  aufîi  plus  utile.  Dans  ma  jeuneiTe  du  haut 
de  mon  lahoratoire  , promenant  mes  regards  fur 
votre  cité  , j’y  découvrois  , au  moyen  de  ma 
lorgnette  magique  , les  ligues  cachées  & les  four- 
des  menées  de  la  petite  églife.  Charitablement 
médifant  ,jeme  plaifois  à publier  vos  défauts  , pour 
vous  en  corriger.  La  fainteté  de  votre  ancien 
prélat  ne  pouvoir  le  mettre  à habri  de  mon  inexo- 
rable cenfure.  Mais , fi  ma  plume  févere  n’épar- 
gnoic  pas  ceux  que  mon  cœur  chërifToit  , feroit- 
elle  grâce  aujourd’hui  à ces  fedaires  audacieux  , 
qui  y après  avoir  bouleverfé  le  royaume  , pré- 
tendent sYtablir  fur  les  ruines  de  votre  patrie? 

Car  , voilà  le  fpedacle  d’horreur  que  j’ai  fous 
les  yeux.  Ce  ne  font  plus  des  ligues  fecrcttes  , ce 
font  desncabales  ouvertes  , & la  perverfité  de 
leur  defTein  s’exhale  par  l’infolence  de  leur  dif- 
cours.  Citoyens  y raagiflrats  , prêtres  , princes 
roi  : rien  n’eft  épargné.  Ils  dernandent  par  des  cris 
féditieüx  que  les  états-généraux  fafl'cîit  revivre  les 
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anciens  privilèges  que  leur  violence  avoît  arrache 
â la  foiblefle  de  nos  monarques.  Eft-il  de  l’intérêt 
de  PètaC  ? Eft41  de  votre'  intérêt  particulier  de 
les  leur  accorder  ? Voilà  fur  quoi  il  faut  que 
je  m’explique.  Je  le  ferai  , avec  d’autant  plus  de 
franchi fe  , que  l’augiifte  aiïemblée  nationale  , en 
nous  déclarant  libres  de  communiquer  nos  pen- 
fées  , nous  a entièrement  rendu  cette  précieufe 
liberté  , qu’un  defpotifme  injufîe  nous  avoit  en- 
levé. Je  trouverai , fans  doute  , des  contradiéleurs  ; 
mais  , tant  miewx.  C’eü  du  frottement  des  opi- 
nions que  fort  la  lumière  de  la  vérité. 

Je  ne  crains  pas  d’aîTurer  , qu^accorder  aux 
proteftans  la  liberté  du  culte  , l’admiffion  aux 
charges  & aux  honneurs  civils  & militaires  , c’eft 
un  mal  qui  ne  renferme  aucun  avantage  réel  pour 
vous  ni  pour  l’état , mais  qui  bien  plus , expofe  l’un 
ôc  l’autre  aux  plus  grands  défaftres.  Quelques  ré- 
flexions Amples  vont  porter  cette  afTertion  au  plus 
haut  point  d’évidence. 

Je  fais  que  cette  faveur  pourroit  attirer  en 
, France  les  enfans  des  réfugiés  ; & n’efl-ce  pas  un 
bien  réel  pour  l’état  que  d’accroître  fa  popula- 
tion ? Oui , quand  en  accroiflarit  fa  population  , 
on  ne  fait  que  multiplier  le  nombre  de  fes  ci- 
toyens fldeles  & induflrieux  qui  font  toute  fa 
force  & fa  gloire.  Mais  , quel  avantage  retirera 
la  patrie  , A vous  ne  lui  donnez  que  des  membres 
inutiles  & dangereux  , A vous  attirez  dans  fon 
fein  fes  plus  grands  ennemis  ? C’eft  d’après  ces 
principes  ^ que  je  foutiens  que  ces  émigrations  des 
proteflans  en  France  font  plus  à craindre  qu’à 
cleArer. 

Car  , de  croire  qu’elles  feront  compofées  d« 


fujets  capables  , par  leurs  talens  & feiirs  richefTes  ^ 
d'apporter  l’aifance  dans  vos  villes  & d’y  faire 
fleurir  le  commerce  , c’efl  fe  faire  illufion  , & 

vouloir  meconnokte  l’attachement  prerqu’invincible 
qu’on  a pour  le  fol  qui  nous  a vu  naître.  Quelle 
apparence  , que  des  citoyens  aifés , jouiflant  parmi 
leurs  compatriotes  de  cette  confldération  de  ces 
égards  attachés  à la  fortune  , fe  féparent  de  leurs 
amis  , de  leurs  familles  , rompent  une  multitude 
de  liens  , pour  venir  habiter  au  milieu  d’une  na- 
tion qu’ils  ne  connoifTent  plus  ou  qu’ils  ne  con- 
noiflent  que  par  les  rigueurs  exercées  contre  leurs 
peres  ? Il  n’y  a que  la  voix  de  l'intérét  qui  puifle 
perfuadep  une  démarche  fi  difficile  , mais  loin  de 
les  y engager  ne  leur  crie- t-elle  pas  de  ne  point 
renoncer  aux  reflources  infinies  qu’offre  un  pays 
natal , pour  aller  fe  reléguer  dans  une  terre  étran- 
gère, où  de  long-temps  , ils  ne  pourront  jouir 
des  mêmes  avantages  , ni  goûter  les  mêmes  agré- 
mens?  De  quelles  gens  feront  donc  compofées  ces 
troupes  nombreufes  , qui  doivent  faire  , félon 
vous  , la  profpéricé  de  vos  villes  > De  gens  fans 
aveu  , fans  mœurs  , fans  probité,  fans  fortune  , 
n’ayant  hérité  de  leurs  peres  que  du  defir  de  les 
venger  ; qui  , las  de  traîner  dans  leurs  pays  une 
honteufe  exifience  , ne  fe  réfugieront  peut-être 
dans  le  votre  que  pour  échapper  à la  pourfuite 
des  loix.  S’ils  ne  le  défolent  point  par  leurs  meur- 
tres & par  leurs  rapines  , ils  l’aiTameront  par  leur 
mifere  , & le  furchageront  par  le  poids  de  leur 
inutilité. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  ce  n’efl  qu’avec  . 
la  plus  grande  peine  que  vous  pouvez  vous  pro=» 
curer  quelque  emplgi  j mais  que  lera-ce  dona 
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■forfque  ces  etrangers  viendront  tout  envalur  ?’ 
Et  fl  les  proteftans  admis  aux  charges  deviennent 
les  difrributeurs  des  grâces  , à quoi  titre  pourrer- 
vous  en  efpérer  , lorfque  vous  aurez  pour  concur- 
rens  une  foule  de  feélaires  qui  les  folîiciteront 
comme  vous  ? de- là  qu^arrivera-t-il  ? ne  trouvant 
plus  de  quoi  fubfifter  dans  votre  propre  patrie  , 
vous  ferez  force  de  vous  en  exiler  & de  la  laifler 
â ces  e'trangers  de  qui  vous  attendiez  l’accroifTement 
de  votre  fortune. 

Non  ce  ne  font  point  les  ouvriers  qui  man- 
quent y c’efl  l’ouvrage  , & quand  votre 

négoce  doiibleroit  d’adivité  , il  vous  feroit  im- 
poffible  de  les  occuper  au-delà  de  huit  mois  de 
l’année  j aufîi  combien  de  ces  infortunés  pendant 
î’hîver  , plongés  dans  fa  plus  extrême  mifere 
deviennent  alors  plus  dangereux  à la  patrie  par 
leur  oiiiveté  préfente  , que  précieux  au  commerce 
par  leurs  travaux  futurs.  Que  fera-ce  donc  fi  une 
partie  dçs  troupes  licenciées  , fi  les  gabelles  dé- 
truites viennent  en  accroître  le  nombre  ? Aug- 
menter encore  cette  claffe  de  malheureux  par 
l’affluence  des  proteffans  étrangers  ^ n’efl  - ce 
pas  augmenter  la  mifere  de  l’état  & non  fes 
richeffles  ? - 

Mais  fous  ce  prétexte  , & pour  parer  à cet 
inconvénient , faut-il  ôter  à des  citoyens  honnêtes 
î’exereice  libre  de  leur  religion  5 Qui  fait  ? c*eff 
peut-être  à cette  dureté  que  l’on  doit  leur  obf- 
tinafîom.  dans  l’erreur  ; leur  entêtement  cefTera 
quand  vous  n’y  prendrez  plus  intérêt  ; c’efl  l’im- 
prudent empreffement  à les  vouloir  convertir 
malgré  eux  qui  les  attache  à leurs  préjugés  ; plus 
vous  y paroitrez  indifférens  ^ moins  ils  y feront 


afFedionnés  ; d'ailleurs  on  remarque  qu’ils  font 
plus  que  jamais  difpofés  à imiter  les  ufages  des 
catholiques  ; ils  portent  la  cene  aux  malades  ; 
plus  unis  avec  eux  , ils  copieront  avec  moins  de 
répugnance  leur  conduite.  Cette  reffemblance  de 
mœurs  les  rapprochant  peu-â-peu  & applanilfant 
chaque  jour  les  obftacles  qui  s’oppofent  à leur 
retour  , s’étendra  bientôt  jufques  fur  leur 
créance. 

Cette  alTertion  ell  contrariée  par  des  faits 
înconteftables  & par  l’expérience  la  plus  confiante. 
C’efl  le  libre  exercice  de  leur  religion  qui  , dans 
tous  les  temps  , enracine  l’hérétique  dans  fes 
erreurs.  C’en  eft  la  prédication  la  plus  haute  &: 
la  plus  dangereufe  , montrant  leur  dodrine  fous 
les  dehors  les  plus  fpécieux  ; elle  en  cache  le 
venin  & la  rend  infiniment  propre  à féduire  les 
(impies  que  l’appas  de  la  nouveauté  y attire; 
L’héréfie  de  Calvin  cefî'a  d’étre  contagieufe  dès 
que  le  culte  public  en  fut  prohibé  & aboli.  Cette 
défenfe  lui  imprima  le  caradere  honteux  d’une 
improbation  générale  , & l’horreur  qu’elle  infpira 
dès  lors  , en  devint  le  préfervatif. 

Interdifez-leur  abfoiument  tout  culte  public 
fermez- leur  la  porte  des  charges  & des  honneurs 
civils  & militaires.  Qu’un  tribunal  puifTant  établi 
dans  Nîmes  , veille  nuit  & jour  à l’exade  ob- 
fervance  de  ces  importans  articles  , & vous  les 
verrez  bientôt  abandonner  le  proteflantirme  ; 
ils  font  trop  orgueilleux  pour  fe  foutenir  long- 
temps dans  un  état  d’humiliation  , tourmentés 
par  Hnfatiable  défir  de  dominer  , ils  abandoiir- 
neront  bientôt  des  erreurs  , qui  leur  en  ôteront 
tous  les  moyens  ^ & vous  les  verrez  catholiques. 
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dès  qu’ils  auront  conflammenc  éprouve  que  , pour 
parvenir  aux  honneurs  ^ il  faut  l’étre. 

C’ell  à l’inobrervance  de  ces  fages  règîemens 
que  vous  devez  attribuer  l’exiflence  de  tant  de 
procellans  dans  votre  ville  ; plus  on  les  tranf- 
greffera  , plus  ces  fedaires  s’y  multiplieront. 

Ne  lufiît-il  pas  de  connoître  refprit  & le  ca- 
radere  des  proteftans  pour  fentir  combien  il  feroic 
imprudent  de  vous  rendre  à leur  défîr  & de  céder 
à leurs  prétentions  ? Car  enfin  , convient-il  que 
vous  écoiidez  des  ambitieux  qui  ne  tendent  qu*à 
vous  opprimer  ? convient-il  que  vous  confiez  les 
intérêts  de  votre  patrie  le  fort  & la  fortune 
de  vos  concitoyens  à des  gens  antipatriotiques  , 
prêts  à tout  facrifier  à l’idole  de  leur  intérêt  ? 
Convient-il  que  vous  armiez  vos  ennemis  les  pins 
impîacablLS  ? Voilà  cependant  ce  que  vous  feriez 
en  déférant  à leur  demande  j voilà  où  meneroit 
cette  funefte  condefcendance. 

Ils  vous  demandent  d’être  pardeipans  des  avan- 
tages dont  vous  jouiflez  , mais  vous  ne  les  y 
aurez  pas  plutôt  aifociés  qu’ils  ne  penferont  plus 
qu*â  vous  en  dépouiller  ^ & bientôt  iis  y réufTiront  ? 
vous  les  laifferez  tranquilles  dans  leur  erreur , ils 
s’efforceront  à vous  ébranler  dans  la  foi  : vous 
foüffdrez  qu’ils  foient  proteffans  , ils  ne  vous 
pardonneront  plus  d’être  catholiques  : vous  leur 
laîfferez  faire  publiquement  les  aêles  de  leur  re-» 
îigion  , ils  vous  gêneront  dans  l’exercice  de  la 
vôtre  : vous  leur  aurez  donné  la  permiiîion  d’a-» 
voir  des  temples  , ils  s’empareront  de  vos  églifes. 
Dès  le  moment  que  vous  aurez  pour  eux  un  excès 
de  tolérance  , ils  exerceront  contre  vous  les  excès 
rintoiérantifme  le  plus  violent  : vou^  les  re^ 


cevrez  dans  votre  patrie  , ils  travailleront  à vous 
îa  faire  abandonner  : vous  les  admettrez  dans 
vas  confeils  , à vos  charges  , & par  leurs 

cabales  , ils  réufïiront  à vous  en  exclure  (i). 

Vous  dites  qu’on  fera  des  fages  réglemens  pour 
s’oppofer  à leur  invafion  ; foibles  barrières  qu’ils 
refpederont  d’autant  moins  qu’ils  font  plus  accou- 
tumes à les  franchir  ! Depuis  long  - temps  ces 
reglemens  n’exiftoient-ils  pas  , & ont-ils  pu  leur 
empêcher  de  dominer  dans  vos  confeils  , dans 
vos  bureaux  ? &c..,.  ou  ils  ne  leur  permettoient 
pas  même  d’entrer.  Or  fi  les  loix  les  plus  for- 
melles , fi  toute  l’autorité  des  rois  porte'e  fou- 
vent  jufqu’au  defpotifme  n’a  pu  mettre  un  frein 
à leur  ambition  , que  fera- ce  ôc  à quel  excès  ne 
fe  portera-b-elle  pas  lorfque  cette  même  autorité 
affoiblie  n’aura  plus  rien  à leur  oppofer  , que  , 
favorifée  par  la  loi  , elle  fe  verra  appuyée  des 
nombreux  fufFrages  qu’elle  aura  fu  fe  procurer 
par  fon  argent  ou  par  fes  brigues  ? Car  des 
catholiques  même  féduits  par  leurs  artifices  leur 
proflituent  leur  foi.  Le  moyen  le  plus  ordinaire 
dont  ils  fe  fervent  pour  fe  rendre  favorable  le  peu- 
ple , c’eft  de  leur  perfuader  qu’ils  n’ont  point  de 
plus  zélés  défenfeurs  ; mais  vidimes  infortunées 


(i)  En  1781  le  confeil  extraordinaire  permanent  étoît 
déjà  compofé  de  19  proteftans  & de  5 catholiques.  Il 
fut  détruit  par  arrêt  du  confeil  le  12  octobre  de  la 
même  année  , & pour  s’en  venger  , les  proteftans 
calomnièrent  l’adminiflration  auprès  des  chef  de  îa  pro- 
vince. Ce  fut  fans  fuccès.  Ils  imaginèrent  enfuite  de 
lui  fiifciter  un  procès  à la  cour  des  aides.  Tout  Nîmes 
a été  inftruit  des  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour 
y parvenir. 


de  leur  opprefîion  , comment  pouvez- vous  le 
croire  ? Hélas  ! jufques  dans  les  largelTes  qu’ils 
vous  font  , vous  devenez  la  proie  de  leur  cupidité. 
Ils  ne  vous  donnent  d’une  main  que  pour  en  retirer 
davantage  de  l’autre  , & par  la  diminution  injufte 
de  vos  faiaires  ils  vous  font  rendre  avec  ufure  les 
aumônes  légères  qu’ils  vous  ont  faites.  C’eft  ainfî 
qu’ils  vous  écrafent , lors  même  qu’il  paroiffent 
vous  foulager^  Mais  c’eft  peu  pour  ces  âmes  vénales 
de  tirer  profit  de  vos  miferes  , ils  repouftent  aujour- 
d’hui la  main  qui  veut  vous  foulager.  Votre  fitua- 
tion  eft  fi  trifte  & fi  affligeante  que  les  ennemis 
même  de  votre  religion  ne  peuvent  la  connoître, 
fans  en  être  touchés.  Un  juif  charitable  vous  offre 
de  l’ouvrage  àunfalaire  au  deffus  du  taux  ordinaire, 
La  police  s’empreffe  d’autorifer  un  plan  fi  géné- 
reux , tous  y applaudiffent  ^ excepté  ceux  que  vous 
regardiez  comme  vos  plus  zélés  proteâeurs. 

Voilà  ceux  que  vous  avez  préféré  à vos  freres  > 
dans  la  députation  aux  états-généraux.  Jugeant  de 
leur  conduite  , par  ce  que  vous  en  difent  des  écri- 
vains à leur  folde  , vous  les  croyez  fort  occupés 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à améliorer  votre 
fort , & ils  ne  longent  qu’à  leur  f)ropre  établif- 
femenc.  Leur  marche  , quoique  fouvent  oblique  , 
ne  rend  jamais  qu’à  leur  intérêt  propre.  Ils  crient 
contre  le  defpotifme  , mais  c’eft  pour  renverfer 
avec  le  trône  les  loix  qui  leur  font  contraires.  Ils 
demandent  pour  vous  la  liberté  , mais  c’eft  pour 
jouir  eux-mêmesd’unelicenceeffrénée.Ils  s’occupent 
de  la  conftitution , mais  c’eft  pour  y glifter  leurs 
principes.Ils demandent  qu’on  donne  pîus'd’étendue 
aux  droits  de  l’homme  , mais  c’eft  pour  y inférer 
des  maximes  favorables  à leur  prétention.  Ils  plai- 


dent  la  canfe  des  juifs  , mais  c’efl:  pour  gagner 
plus  sûrement  la  leur.  Ce  zele  qu’ils  aitedent  pour 
vos  interets  n’efl;  qu’un  voile  fous  lequel  ils  fe 
cachent  pour  travailler  avec  plus  de  chaleur  pour 
eux  feuîs.  Dès  que  votre  bien  cefTe  de  procurer 
leur  avantage  , ils  cefTerst  de  s’en  occuper. 
Heureux,  quand  vos  intérêts  font  communs!  mais 
malheur  , s’ils  fe  croifent.  lis  font  bien  vîfe  facrifiés. 
Vous  aurez  beau  exprimer  vos  vœux  , de  la  maniéré 
la  plus  folemnelîe  , par  des  cayers  impératifs  ^ vous 
ne  lerez  pas  écoutés  , lorfque  vous  contrarierez  leurs 
prétentions.  Tandis  que  toutes  vos  provinces  , tous 
les  ordres  de  l’état,  le  roi  lui- meme  offrent  à î’envi, 
fur  l’autel  de  la  patrie  le  facrifice  généreux  de  leurs 
privilèges  les  plus  précieux  ; les  proteilans  feuls  en 
demandent  avec  audace  de  nouveaux  ; les  édits  en 
leur  faveur  ne  font  pas  affez  favorables. 

Mais  direz-vous  , ces  privilèges  ne  feront  point 
de  tort  à l’état.  Ils  lui  'èn  feront  beaucoup , puif- 
qu’ils  lui  enleventle  plus  grand  desbiens,!a  paix  & la 
tranquillité.  Ces  privilèges  que  les  proteffans  veulent 
fans  cefTe  étendre  , & que  les  catholiques  s’efforcent 
de  reflreindre  , ont  ébranlé  le  trône  & allum-é 
dans  toute  la  France  ces  guerres  funefles,  qu’on 
n’a  pu  bien  éteindre  qu’en  les  anéantiffanî.  Qu’on 
récablifîè  l’édit  de  Nantes , & on  verra  bientôt  fe 
renouveiler  tous  les  malheurs  auxquels  il  a mis  fin. 

Car  de  croire  que  les  protefians  ne  feront  plus  les 
mêmes  qu*autrefois,c’ei!:  les  mécoiinoitre.IIs  font, dit 
Voltaire,detonsIes  fedaires  lesplusintolérans.  Aveu- 
glés par  les  mêmes  préventions  , dirigés  par  les 
mêmes  principes  , ils  font  comme  leurs  peres  , & 
pire  que  leurs  peres  ; auiïi  attachés  à leurs  erreurs , 
ils  ont  un  defîr  plus  violent  de  fe  venger.  Cette 
pailion  femble  croître  d’âge  en  âge.  Elle  a étouffé 


de  nos  iours  les  fentimens  de  la  nature  dans  le 
fexe  & la  condition  où  ils  Te  font  remarquer  da- 
vantage. Une  mere  , de  fes  mains  , étrangla  fa 
propre  fille  à Uzez  , où  on  l’inftruifoit  pour  fa 
converfion.  Une  autre  qui  avoit  reçu  une  éduca- 
tion capable  d'adoucir  le  caradere  le  plus  farou- 
che , difoit  à fon  petit-fils  , que  malgré  les  glac^ 
de  l’âge  , elle  fe  fentiroit  encore  afifez  de  courage 
pour  lui  arracher  la  vie  , fi  les  guerres  de  religion 
lui  en  fournifibient  l’occafion. 

C’efi  donc  l’occafion  qui  leur  manque  , & vous  , 
imprudent  Nîmois  , vous  la  leur  fourniriez  , en 
les  fortifiant  par  vos  bienfaits  , en  les  revêtant  de 
charges  & de  dignités  qui  les  rendent  maîtres  de 
votre  fort  & de  celui  de  tous  vos  concitoyens  , en 
confiant  à leurs  mains  perfides  des  armes  , qu’à 
chaque  infiant  ils  peuvent  tourner  contre  vous. 
Viperes  ingrates  que  l’engourdiffement  de  leurs 
forces  mettoit  hors  d’état  devons  nuire  , rechauffées 
par  vos  bienfaits  , elles  ne  revivent  que  pour  vous 
donner  la  mort. 

Ce  font  vos  ennemis  nés.  Ils  ne  dépoferont  ja- 
mais cette  haine  héréditaire  qu’ils  ne  cachent  que 
pour  la  faire  éclater  avec  plus  de  fuccès.  Ils  font 
d’autant  plus  implacables  , qu’ils  croient  avoir  plus 
de  raifons  de  Tétre  , d’autant  plus  vioîens  dans  leur 
vengeance  , qu'ils  s’imaginent  ne  la  pouvoir  jamais 
porter  au  point  d’une  jufte  repréfaille. 

Mais  à quoi  bon  faire  connoître  ces  hérétiques 
aux  habitans  d’une  ville  qui  a été  pendant  long- 
temps le  théâtre  de  leurs  fureurs.  Vos  peres  échap- 
pés comme  par  miracle  de  leurs  mains  fanguinaires  , 
ne  vous  ont-ils  pas  raconté  les  excès  de  cruauté 
qu’ils  ont  exercé  contre  vos  aïeuls  , c’étoit  peu 


pour  eux  de  leur  donner  la  mort , s’ils  ne  la  leiii? 
euffent  donnée  par  les  tourmens  les  plus  inouïs. 
Vous  le  iifez  dans  vos  annales , à chaque  pas  vous 
en  rencontrez  les  trilles  monumens. 

Tels  ils  ont  été  ^ tels  ils  font  encore.  Cet  efprit 
antipatriotique , qu’ils  auroient  tant  d’intérêt  à 
cacher  dans  les  circonHances  préfentes  , fe  ma- 
nifefte  en  toute  occalion.  Dans  la  derniere  guerre 
les  vîtes-vous  jamais  prendre  intérêt  au  triomphe 
de  nos  guerriers  ? Quelle  joie  ennemie  , au  con- 
traire , ne  faifoient-ils  pas  éclater  , aux  nioindres 
avantages  que  remportoient  fur  nous  nos  fiers  ri- 
vaux ! Quelle  fcene  d’effroi  ne  vous  donnerent-ils 
pas  , à l’occaiion  du  prétendu  enlevement  de  M.  St. 
Etienne  ? Agités  par  les  fureurs  du  défefpoir  , ifs 
parcourent  la  ville  , font  tout  retentir  de  leurs  cris 
féditieux  ; aux  geiles  ménaçans  fuccedent  des  pro-  . 
jets  fanguinaires  ; frémi ffans  de  rage  , ils  défignent 
déjà  les  premières  vidâmes  qui  doivent  tomber  fous 
leurs  coups , ils  fe  partagent  les  différens  quartiers 
pour  le  carnage. 

Cet  orage  s’efl  dillipé  avec  le  bruit  qui  l’avoit 
fait  naîrre,  mais  , qui  vous  dira  que  des  faits  plus 
certains  ne  le  feront  pas  repapoître  , d’une  maniéré 
plus  funefte  ? car  enfin  , ou  on  leur  accordera  leur 
demande,  ou  elle  leur  fera  refufée.  S’ils  ob- 
tiennent ce  qu’ils  défirent  , fiers  de  voir  leurs 
projets  réufîir  malgré  vous , plus  que  jamais , vous 
fendrez  les  effets  de  leur  mépris  & de  leur  haine. 
Armés  du  glaive  de  l’autorité,  ils  exerceront  contre 
vous  toutes  les  horreurs  de  l’ariflocratie  ; fi  , au 
contraire  on  les  rebute  , & qu’on  ne  veuille  pas 
entrer  dans  leurs  vues,  attendez-vous  à tout  ce 
que  la  rage  du  fanadfme  au  défefpoir  peut  opérer 


plus  furieux  ; ces  fcenes  affreufes , qui , dans 
îe  fiecle  palTë  ont  tant  afHigë  Thumanité  & la  reli- 
gion, fe  renouvelleront  encore.  Qu’avez-vous  pour 
repoiilTer  ces  violences  , & pour  arrêter  le  malTacre 
de  vos  femmes  & de  vos  enfans  ? une  courageufe 
légion.  Oui  ; mais  , fi  elle  n’eft  pas  toute  cora- 
pofëe  de  vos  ennemis  , ce  font  eux  qui  la  com- 
mandent , des  citoyens  fideles  font  obliges  chai*^ 
que  jour  de  dëpofer  leurs  armes  entre  les  mains 
de  ces  perfides.  Craignez- vous  donc  , qu’ils  n’aient 
pas  affez  de  moyens  pour  vous  nuire 

Vous  plaindrez- vous  , après  cela,  de  leurs 
aiîreux  fuccès  ? Ah  ! iis  le  devront  bien  moins  à 
leurs  efforts  qu’à  votre  imprudence. 

Depuis  long'temps  rinconfëquence  de  votre  con- 
duite vous  a fait  plus  de  tort  que  les  fophifmes 
de  M.  St.  Etienne.  C’efl:  en  votre  nom  qu’il  parle 
contre  vous.  C’efl  fur  vos  cahiers  qu’il  fe  fonde. 
Vous  dires  que  vous  n’avez  jamais  approuve  ces 
articles  qui  favorifent  fes  prétentions  ; mais  que 
placés  au  milieu  d’une  foule  d’hérétiques  forcenés , 
qui , par  leurs  clameurs  & leurs  geftes  menaçans  , 
paroifïent  déterminés  à foutenir  , par  la  violence, 
ce  que  la  cabale  avoit  diéfé.  Quoi  ! vous  ne  voulez 
pas  recevoir  la  loi  d’un  Roi  que  vous  adorez  , & 
vous  fbuffririez  que  les  proteflans  vous  l’impofent. 

Faites  donc  maintenant  ce  que  vous  ne  pouviez 
faire  alors.  Qu’un  défaveu  formel  à tout  ce  qu’on  ofe 
vous  attribuer,  foit  aufîi  éclatant  que  votre  adhéfion 
y a paru  notoire.  Soutenez  vos  fentimens  par  des 
a(!iî:es  où  la  modération  foit  animée  par  la  fermeté  , 
& la  fermeté  adoucie  par  la  modération.  Dépofez 
ces  chefs  que  la  cabale  feule  a placé  fur  vos  têtes , 
î>c  dépofez  plus  vos  armes  que  chez  vos  freresj 


révoquez  des  pouvoirs  dont  on  ne  fe  fert  que  pour 
vous  nuire  ; qu’un  de  vous  , digne  interprète  de 
vos  fencimens , porte  vos  véritables  vœux  à l’afTem- 
blée  nationale;  accoutumée  à fe  diriger  d’après 
l’opinion  publique  , peut-être  n’attend-eile  que  vos 
réclamations  , pour  réprimer  les  prétentions  des 
proteftans.  PuilTe-je , après  avoir  vu  le  commen- 
cement de  vos  maux  , voir  aufîi  votre  courage 
en  arrêter  le  progrès.  C’eft  toute  la  confoladon 
que  defire  ma  vieillefTe. 

Je  fuis  avec  refpecl  , 

Votre , &c. 

VIERRE  ROMAIN, 


